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			Chapitre I 
La Jungle

			 

			 

			Calais, dimanche 12 octobre 2014

			La nuit tombait tôt sur la campagne humide. Amani grelottait de froid. Il faisait toujours froid et humide dans ce pays. Elle resserra les pans de la couverture autour de ses épaules. Elle avait peur. Pourtant, elle en avait connu des galères. Elle avait traversé des déserts, défié des mers sur des embarcations de fortune, évité les voleurs, survécu aux violeurs, soigné ses yeux gonflés au gaz lacrymogène et son corps tuméfié.

			Le camion roulait lentement, sans à-coups, dans un ronronnement lénifiant. C’était peut-être ça qui lui déplaisait. C’était trop calme, trop facile.

			Ce passage lui avait coûté cher, il avait le goût amer de la dernière chance. D’habitude, elle intéressait peu les hommes. C’était un atout dans cet enfer. Pourtant, elle avait payé de son corps l’obtention de la bonne filière, du bon contact. Elle se revoyait, les yeux fermés pendant qu’elle encaissait, passive, les coups de boutoir d’un Français nerveux et violent qui empestait le tabac froid, la sueur et le métal brûlé.

			Amani resserra les bras autour de son corps frêle et appuya sa tête contre la paroi du camion. La caisse devant elle lui masquait les autres migrants. De jeunes Syriens, Afghans, Soudanais ou, comme elle, Érythréens, épuisés, affamés, tendus par l’anxiété. Ils avaient tout abandonné pour l’espoir dément d’une vie meilleure. Un saut, les yeux fermés, dans l’inconnu, sans possibilité de retour.

			Dans sa langue natale, Amani signifiait désirs. Et Amani avait celui de rejoindre cette Angleterre qu’elle voyait depuis la côte. Ces falaises si proches quand le vent poussait les nuages et que les gouttes d’eau en suspension donnaient l’impression de pouvoir les toucher du doigt. Le soir, les phares des voitures anglaises trouaient les ténèbres pour éclairer fugitivement la mer grise, tel le fanal d’un port inaccessible. La nuit réunissait tous les dangers. Les vols, les viols, les rackets, les raclées, les courses poursuites avec la police à travers la campagne ou les dunes. Le temps ne se comptait plus en jours, mais en échecs.

			Le camion réduisit son allure et s’arrêta. L’angoisse palpable s’amplifia parmi la douzaine de migrants entassés entre les caisses de bois et les cartons, dans une discrétion absolue. Des bruits mécaniques résonnèrent à l’extérieur, une grille racla le sol, faisant sursauter quelqu’un dans le fond. L’autre fille du groupe de clandestins, une Syrienne d’une quinzaine d’années, se mit à sangloter, arrachant les reproches de ses voisins qui réclamaient le silence.

			Amani restait de marbre. Pleurer était un luxe.

			Le camion reprit sa route, dansa sur un sol irrégulier et s’immobilisa définitivement. Des voix françaises se firent entendre puis la porte s’ouvrit, laissant entrer une lumière électrique violente. Elle mit son bras devant les yeux et, petit à petit, le baissa pour découvrir un hangar d’une hauteur vertigineuse, fortement illuminé, avec des relents de graisse et d’acier brûlé. L’immensité du lieu amplifiait chaque bruit. Des rails accrochés au plafond supportaient plusieurs ponts roulants, des câbles et des chaînes pendaient de partout, des machines-outils s’alignaient de chaque côté d’un couloir matérialisé par une peinture grise encadrée de lignes hachurées jaunes. Le plus surprenant était cette locomotive pendue, désossée, comme une carcasse éviscérée dans un abattoir.

			Le hangar était désert. Amani se sentait perdue dans cet espace froid résonnant des murmures des autres migrants. Deux Français les aidaient à sauter du camion puis les guidaient vers l’avant d’un train interminable. Il n’y avait aucune méchanceté dans leurs gestes. Juste l’automatisme du travail routinier. Ils auraient déchargé les caisses de la même façon. Elle descendit avec la moitié des migrants puis le poids lourd reprit sa route vers l’autre extrémité de la rame. Les yeux baissés, elle suivit le groupe pour découvrir une motrice flambant neuve marquée du logo rouge et bleu d’Eurotunnel. Elle ronronnait. L’un des Français la fit grimper à l’intérieur de l’engin puis entrer dans un espace aménagé à peine assez large pour elle. Une couchette dépouillée et étroite, comme au temps des navires négriers.

			Amani se retrouva allongée dans sa boîte de métal. Dans l’obscurité, bercée par le murmure régulier des moteurs électriques. Dans le froid glacé d’un cercueil d’acier vers le paradis. Elle devait mourir pour pouvoir renaître.

			La porte de la trappe claqua. Une montée d’angoisse la fit suffoquer. Elle entendait des bruits qui n’avaient rien d’humain. Que faisait-elle là ? Elle se concentra sur le chemin parcouru et son objectif final, si proche maintenant. Elle avait remis sa vie dans les mains d’inconnus pour arriver ici. Mais, que valait-elle ? Pour eux, pour elle, pour sa famille… Pour l’espoir d’une nouvelle existence, elle avait perdu son humanité.

			Les minutes s’écoulaient, indéfinissables. Sans aucun repère, Amani ne savait si la machine avançait, si le temps passait. Elle avait les mains glacées, les narines emplies de cette puanteur de ferraille surchauffée. Progressivement, le ronronnement se mua en rugissement. Les tôles se mirent à vibrer et le monde bascula dans une torture perpétuelle. Le métal trépidant meurtrissait ses os affleurants après des jours de jeûne. Le niveau sonore des moteurs devint un vrai supplice. Dans cette obscurité absolue, elle refoula toute émotion. Elle n’éprouvait qu’une agonie infinie. Après des heures ou seulement quelques minutes, la machine s’arrêta. Le calme revint. Amani se tortilla pour chercher une position plus confortable, mais ne fit qu’empirer les choses. Surtout quand la locomotive reprit sa route, accéléra encore et encore, secoua le corps inerte de la jeune femme comme une bille dans un shaker.

			Vaincue par les tourments incessants, Amani avait perdu connaissance.

			Les premières flammes sortirent des moteurs. La fumée envahit son espace. La chaleur s’intensifia, tordit les tôles et brûla les chairs sous le feu des pires enfers.

			Amani ne se réveilla jamais.

			 

			* * *

			 

			La Voix du Nord – lundi 13 octobre 2014

			Violent incendie dans le Tunnel sous la Manche

			Le trafic dans le tunnel sous la Manche est interrompu dans les deux sens depuis hier soir suite à l’incendie d’une motrice du Shuttle. On dénombre pour l’instant deux victimes : le conducteur et le responsable de l’entretien des engins moteurs à l’atelier F-40 de Coquelles, mais la violence du sinistre fut telle que le bilan risque de s’alourdir rapidement, en effet, la navette transportait des voitures et de nombreux passagers. L’incendie s’est déclaré peu après 20 heures, 5 kilomètres après l’entrée du tunnel sud.

			Les premiers éléments d’enquête ne permettent pas encore de déterminer les causes de la catastrophe, mais, de source interne, les techniciens d’Eurotunnel pensent qu’un court-circuit au niveau des éléments de puissance de la machine serait à l’origine du sinistre.

			Eurostar, premier client d’Eurotunnel, devrait reprendre ses circulations dans la journée, dans un seul tunnel, entraînant des retards importants. Pour les navettes et le fret, la reprise du trafic n’est pas attendue avant demain.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre II 
Audrey

			 

			 

			Toulouse, vendredi 31 octobre 2014

			Comme à son habitude, le commandant Pariot fit une apparition expresse, s’adressa directement au lieutenant Léonie Peyruse, responsable par intérim de la brigade, sans tenir compte des autres policiers présents dans le bureau, lança ses directives et ressortit. L’ensemble n’avait pas pris plus de trente secondes. Mais tout était dit : le nouveau chef de groupe, le capitaine Gilles Pillière, arriverait lundi matin. Le meilleur accueil devait lui être réservé.

			– Et nous, on a été mazouté ou quoi ?

			Le brigadier-chef Marc Tarchette était le râleur de la brigade. La moustache tremblante dès qu’il était question de notations, les cheveux en désordre, le menton proéminent surplombant une cravate assortie au costume impeccablement taillé et surtout le langage très imagé. Il roulait les ‘r’ d’un accent occitan pure souche.

			– Putain, il me gave le Pariot ! J’en ai marre, moi, de cette turne !

			– T’as qu’à demander ta mutation, si tu n’es pas content.

			La lieutenant Léonie Peyruse était une femme au physique commun, le visage sec, les cheveux courts châtains. Elle aurait pu passer inaperçue si elle ne s’habillait pas invariablement de noir : pantalon, tee-shirt, sweat, foulard… avec le sempiternel gilet tactique et l’arme de service bien visible. Depuis la disparition tragique du capitaine Arlant1, elle assurait une régence à laquelle le commandant Pariot venait de mettre fin.

			– Ça fait trois fois qu’ils me la refusent !

			Jérôme sourit. Il avait vérifié. Marc n’avait jamais déposé une seule demande de mutation. Surprenant vu le cœur qu’il mettait à tout dénigrer dans la brigade du SRPJ de Toulouse. Pourquoi ne pas réclamer son changement de service ? Il pouvait vitupérer, injurier, fulminer tout ce qu’il pouvait, en vérité, il était bien parmi eux. Jérôme se garda bien de le clamer, ça n’aurait fait qu’envenimer les choses.

			Il replongea dans son dossier, une sordide histoire de mari forcené qui avait enfermé sa femme dans une machine à laver, « pour lui laver le cul » avait déclaré ce dernier. Il peaufinait son rapport au procureur quand son téléphone vibra. C’était Audrey :

			L’interne hésite à me laisser sortir.

			Jérôme sourit à nouveau. Il devinait, derrière cette simple phrase, la question qui suivait : peux-tu faire quelque chose ? Et, non, il ne ferait rien. Audrey devait rester à l’hôpital. Il n’interférerait pas dans les décisions du médecin, bien au contraire. Il tenait à ce que la jeune femme rencontre à nouveau la psychologue. Il reprit son rapport tout en surveillant régulièrement son téléphone.

			Ce qui caractérisait le plus Jérôme n’était pas ses vingt-quatre ans, son mètre quatre-vingts ou sa musculature souple et déliée, mais sa double origine. Le mélange improbable de deux ethnies, deux racines opposées en couleur et en morphologie : un père Antillais et une mère Coréenne. Lui, grand et fort, à la voix grave et au regard fier. Elle, fine et énergique, à la voix aigüe et au regard discret. Jérôme avait hérité du rythme des danses des îles et de la souplesse chorégraphique asiatique ; une grâce naturelle et un sens inné des arts martiaux. Il avait les longs cheveux noirs de sa mère, légèrement crépus comme son père, qu’il tressait en fines dreadlocks. Sa peau délicatement hâlée était aussi le fruit de cette union. Ses yeux en amande couleur noisette s’harmonisaient avec son sourire généreux.

			Toulouse était sa première affectation, dans la section de police judiciaire. Le jeune homme regarda les nuages traverser le ciel bleu-gris. L’automne était arrivé brusquement, dès la fin tragique de sa toute première enquête2. Il revoyait le garage de la maison de Rebigue, le sol de béton rougi par le sang d’Audrey, les néons qui accentuaient le teint blafard de la jeune femme. Il avait eu si peur pour elle. Il la connaissait à peine et, pourtant, tout son être appelait à la soutenir, à la porter, à la chérir. Il l’avait rencontrée devant l’écluse Saint-Michel. Sa beauté sans pareille, son dynamisme et son tempérament de feu l’avaient désarçonné. La réaction de la jeune femme avait pourtant été à la limite de l’agressivité, mais Jérôme était dans l’instant tombé sous le charme de son côté sauvage, de la vénusté de ses traits et surtout de sa vitalité.

			Mais Audrey cachait un profond mal-être, une hargne improbable contre sa mère qu’elle accusait d’avoir tué son père. Jérôme n’avait pas économisé ses efforts pour qu’elle rencontre un psychologue. Elle ne voulait rien entendre, elle n’avait besoin de personne. « Quel caractère de cochon elle peut avoir ! Mais quel charme. » Jérôme s’étira, plia son ordinateur et se leva.

			– Je vais voir Audrey.

			– Passe-lui le bonjour.

			Léonie lui lança un clin d’œil complice. Depuis le couloir, Jérôme entendit Marc ajouter :

			– Tu crois qu’il se la fait ?

			Il n’écouta pas la réponse et descendit au pas de course pour s’engouffrer dans la bouche de métro. Tous les soirs depuis plus d’un mois, Jérôme se rendait au CHU de Rangueil, tenir compagnie à Audrey. Une certaine complicité s’était installée entre eux. Il inspirait confiance, mais, pour elle, c’était une première. Il devait faire preuve d’un grand tact. Elle restait une écorchée vive. Elle était belle, énergique, attentionnée, franche, mais irritable, cabocharde, irrationnelle. Peut-on s’attacher à quelqu’un quand on remarque si tôt ses défauts ? Ces travers ne feraient que s’amplifier. De plus, Audrey était très fragile psychiquement. Une relation amoureuse n’était pas envisageable tant qu’elle ne serait pas plus stable émotionnellement.

			Jérôme butait sur une dualité qu’il connaissait bien : ses influences paternelles lui conseillaient de profiter de ce que la vie lui offrait « Arrête de te prendre la tête avec ta psychologie de comptoir. Elle est superbe, charmante, attirante, surprenante et tu l’aimes, que demander de plus ? » Son héritage maternel encourageait la sagesse « C’est un sac d’embrouilles, cette fille ! Elle est instable, agressive, égoïste, têtue. Elle va te faire mal et tu lui feras mal ! » Comme à son habitude, le jeune homme reporta sa décision à plus tard. De plus, avec la réouverture du dossier Pascal Terrais – la mort accidentelle du père d’Audrey – un lien intime pouvait poser problème sur le plan déontologique. Ne pas reproduire les erreurs de l’affaire Mitch Fergusson en mélangeant les sentiments et le travail.

			Le métro le déposa à la station Université Paul Sabatier et il termina le trajet à pied. Le vent froid qui descendait du nord l’obligea à resserrer sa veste autour de ses larges épaules. Il pensait à Audrey, aux épreuves qu’elle avait traversées : l’absence de certitude sur la mort de son père, la suspicion de meurtre sur le nouveau mari de sa mère suivi du décès tragique de celle-ci. Et, pour finir, une blessure par balle qui l’avait immobilisée plus d’un mois à l’hôpital. Jérôme entra par les urgences et gagna rapidement dans la chambre d’Audrey.

			La jeune femme avait les traits émaciés et le teint légèrement crayeux. Cependant, elle se tenait droite, fière, au milieu de la pièce, le regard pétillant. Ses longs cheveux châtain clair tombaient sur ses épaules et couvraient partiellement le large bandage qui lui maintenait le bras droit contre le corps. Jérôme la dévora des yeux, comme chaque jour quand il la retrouvait dans cette chambre. Il s’approcha d’elle et ils échangèrent leurs traditionnelles bises sur les joues. Il se retenait de l’étreindre et l’embrasser. Cette distance entraînait de l’inconfort, mais aussi un vertige, une ivresse. Cet instant devait durer le plus longtemps possible, à la frontière entre l’inconnu et la passion. Un jour, le choix s’imposerait, mais pas tout de suite.

			Le sac sur le lit signalait le départ, ce que confirma Audrey radieuse :

			– Je sors ce soir, mon Chinoir !

			Jérôme n’osa pas émettre ses réserves, il ne pouvait s’opposer à l’immense joie qu’elle affichait et à ce surnom unique, la contraction de Chinois et Noir. Le médecin avait cédé. Audrey savait se montrer persuasive, voire acharnée, pour arriver à ses fins. Son charme opérait avec une facilité déconcertante, surtout sur les hommes.

			– On y va ? dit-elle en empoignant son sac.

			– Laisse, je vais le prendre.

			– Je peux me débrouiller.

			– Je sais.

			Il se saisit d’autorité du sac et le fit passer sur son dos comme un simple baluchon. Audrey se glissa contre lui, caressa de sa main libre la joue du jeune homme puis lui posa un baiser délicat. Elle recula avec un éclat espiègle dans le regard. Elle attacha ses longs cheveux, d’un geste précis, en une queue de cheval qui battait à chacun de ses pas. Jérôme la dévisageait, captivé. Le front délicat, les traits fins et harmonieux, les yeux d’un vert éblouissant, tout en elle respirait la perfection et la simplicité, la joie de vivre, le bonheur. C’est ce qui l’avait accroché dès le premier regard, cette grâce naturelle, le rapport qu’elle entretenait avec son corps. Il devait reconnaître aussi que son tempérament était un défi qu’il adorait relever.

			Audrey prit les devants et l’entraîna hors de l’hôpital.

			– Tu veux aller où ? demanda-t-il. Place Olivier ou Rebigue ?

			– En route pour la place Olivier… je ne sais pas si je retournerai un jour à Rebigue.

			– Je comprends.

			– Je n’en suis pas sûre. C’est plus profond que les événements récents.

			Trois quarts d’heure plus tard, Jérôme ouvrait la porte de l’appartement.

			– Je ne suis pas venu depuis plusieurs jours. Ça sent un peu le renfermé et ton frigo est vide.

			– Je t’offre un kebab. Mais avant, j’ai un cadeau pour toi.

			Elle s’approcha et lui déposa un doux baiser sur la bouche. Elle était d’une tendresse qu’il ne lui connaissait pas. Ses lèvres d’une finesse exquise s’attardèrent quelques secondes, le temps pour le jeune homme de sentir son souffle frémir contre sa joue, sa fragrance lui brouiller les sens et leurs cœurs battre au même rythme. Elle se serra contre lui, appuyant son visage contre sa poitrine. D’un geste lent, il referma ses grands bras autour de son corps délicat, lui tourna la tête pour plonger son regard dans le sien et l’embrassa. Un baiser plein de douceur, une étreinte sensuelle si loin de sa fougue habituelle. Il découvrait une sensibilité cachée sous sa carapace farouche. Il fit un pas en arrière tout en lui tenant les mains. Il avait le goût d’Audrey dans la bouche, sa chaleur sur la langue, sa peau d’une finesse inouïe contre la sienne, son parfum l’enivrait. Tous ses sens étaient tournés vers elle. Des paillettes éclataient dans sa tête. Toutes ses hésitations sentimentales n’étaient plus qu’un vieux rêve.

			– Merci, mon Chinoir.

			Elle se libéra et disparut dans la salle de bains. Jérôme resta interdit au milieu du salon. Que s’était-il passé ? Qu’avait-il fait ? Il sourit, car la réponse était simple : il était amoureux et il ne s’était pas posé de questions. Ses grandes théories, ses principes déontologiques et sa morale de bazar avaient volé en éclats au premier assaut. Et il était heureux ! Son cœur débordait de joie. Ils avaient échangé leur premier baiser. Il l’avait tenue dans ses bras. Il sentait encore son corps contre le sien, détendu, ses mains épousant ses formes. Elle aussi avait lâché prise le plus simplement du monde. Jérôme sourit en repensant à toutes les situations qu’il avait imaginées, les scénarios rocambolesques qui l’avaient fait rêver pendant ces longues semaines d’hospitalisation.

			Maintenant, qu’allait-il se passer ? La réponse n’avait aucune importance, il était le plus heureux des hommes.

			– On y va, demanda-t-elle, ou on reste ?

			 

			* * *

			 

			Le week-end sembla trop court. Ils avaient passé les deux jours ensemble, deux jours d’un bonheur rare, deux jours sortis d’un conte de fées. Elle avait été si tendre, si attentionnée. Elle n’était plus la même. Quelque chose avait changé. Le fait d’avoir échappé à la mort, peut-être. Ou l’amour, tout simplement.

			Toujours est-il qu’en ce lundi matin, Jérôme était sur un petit nuage. Il marchait comme dans un rêve éveillé, ne remarquant rien de ce qui l’entourait, ayant même oublié de mettre ses écouteurs alors que Skull s’entêtait à chanter Because I Was A Selfish3. Il sortit de l’ascenseur et se dirigea d’un pas chaloupé vers son bureau. Léonie, Marc, Arnaud et Manuel étaient là, debout, droits comme des I. Jérôme entendit une voix grave, un peu grasse, qui parlait d’un ton autoritaire, lançant de courtes phrases.

			– Nous allons faire du bon boulot. J’en suis sûr. En attendant, je vais vous voir un par un. Vous pourrez me dire sur quoi vous bossez. Compris !

			Tout était dit : le nouveau capitaine était en place.

			– Tu dois être Jérôme Carvi.

			Jérôme acquiesça. Le capitaine Gilles Pillière était à peine plus petit que lui, mais deux fois plus âgé. Tout en muscles, sa chemise lui comprimait les biceps et les abdos. Son crâne rasé luisait comme une boule de billard sous les néons. Jérôme faillit en rire, mais se retint sans difficulté face au regard dur et aux sourcils froncés.

			– Dernier arrivé, premier servi. Je commence par toi.

			– Bien, capitaine.

			– Pas de grades entre nous. Appelle-moi Pillière.

			Jérôme fut surpris de cette fausse fraternité, utiliser le grade ou le patronyme revenait à la même chose ! L’officier l’entraîna dans une salle de réunion déserte, s’installa sur le fauteuil en bout de table et déposa devant lui une pile de dossiers. Le jeune homme prit place deux chaises plus loin. Il put lire sur le dessus son propre nom. Pillière ouvrit la première pochette qui ne contenait que trois ou quatre feuilles, dont le rapport de l’école de police. Comment le capitaine avait-il pu se procurer ce document ?

			– Que des éloges. Très bon dossier. Remarquable. Qu’en dis-tu ?

			– J’ai eu d’excellents instructeurs.

			– Foutaise. Tu as été pistonné !

			– Pas du tout ! s’exclama Jérôme, outré.

			– Tant mieux. Et cette affaire américaine. Formatrice ?

			– Éprouvante, je dirais…

			– Je comprends, le coupa le capitaine. Tu es sur quoi, en ce moment ?

			– Le mari qui a tué sa femme dans une laverie. C’est bientôt réglé et Léonie pensait me mettre sur le dossier Terrais.

			– Pas question. Je verrai ça plus tard. Quand j’aurai rencontré tout le monde. Compris ?

			– D’accord, répondit Jérôme perplexe.

			– Je vais être direct. Ce qui s’est passé dans ce groupe est inacceptable. Avec moi, pas d’approximatif. Je ne veux plus d’impairs. Ma mission est de reprendre l’équipe en main. Si je donne un ordre, j’attends qu’il soit observé. J’accepte la discussion, mais vous n’arriverez pas à me faire changer d’avis. Compris ? Tu peux y aller.

			Jérôme hésita à saluer en se levant.

			– Envoie-moi le gardien de la paix Manuel Francesco. Un dernier mot : personne n’est irremplaçable. Il va y avoir des changements. Si tu veux rester, la prise de service est à huit heures.

			Jérôme se retrouva dans le couloir avec le sentiment de s’être écrasé sur une autre planète. Après son merveilleux week-end, cet accueil glacial lui coupait les jambes. Pas de doutes, les choses allaient changer. Dans le bureau, c’était pire que dans une église : ambiance polaire et chuchotis comme en confession. Même Marc était troublé, il discutait en messe basse avec Arnaud. Tous se tournèrent vers lui à son entrée.

			– Alors ? demanda Léonie.

			– C’est chaud ! répondit Jérôme.

			– Tu m’étonnes, grogna Marc. T’as raté son arrivée, tout à l’heure.

			– Manuel, il veut te voir.

			Le gardien de la paix sortit en traînant les pieds, comme descendant au purgatoire. Jérôme reprit :

			– Je n’ai pas compris, mais il a l’air d’avoir un dossier sur chacun.

			– Paraît que c’est le roi des dossiers, confirma Léonie. Il en a sur tous les sujets et sur tout le monde.

			– C’est le roi des emmerdeurs, oui, clama Marc. Il m’a déjà repris deux fois sur mon phrasé, comme il dit.

			– Il ne veut plus de vulgarités ! ricana Arnaud. Ça va nous faire des vacances !

			Arnaud était le second lieutenant de la brigade criminelle. Il était plein de bonne volonté même s’il fallait lui expliquer plusieurs fois les choses. C’était un homme d’une trentaine d’années, tout sec, les yeux inexpressifs et les cheveux en brosse, teintés de pellicules. Pantalon sergé avec le pli au milieu, veste assortie et cravate bleu nuit sur une chemise blanche. Marc en avait fait son souffre-douleur, le raillant dès qu’il ouvrait la bouche. Or, voilà que c’était l’inverse, tout à coup. Même Léonie en était surprise, autant par Arnaud se moquant du brigadier-chef que par l’absence de réaction de ce dernier.

			– Il m’a quasiment menacé de mutation si je n’arrivais pas à l’heure, reprit Jérôme.

			– Il peut pas, affirma Marc. Manquerait plus que ça !

			– J’ai l’impression qu’il peut faire ce qu’il veut, assura Arnaud. Il a l’appui des huiles.

			– Je te dis qu’il peut pas ! En plus, aucun chef de groupe ne réduirait ses effectifs volontairement.

			– Et il refuse que je me charge de l’affaire Terrais.

			– Ça, c’est pas un mal, confirma Marc. T’es pas neutre sur ce coup-là.

			Jérôme sentit ses joues chauffer, il était sûr de rougir jusqu’aux oreilles. Il secoua ses dreadlocks pour se reprendre et changea de sujet :

			– Le procureur a répondu pour le tueur de la laverie ?

			 

			* * *

			 

			Tour à tour, le nouveau capitaine entendit les membres du groupe. Chacun revint dans le bureau, la mine défaite. La menace d’éviction avait été générale. Marc avait, en plus, eu droit à une lettre de mise en garde pour son langage.

			– C’est parce qu’il arrive, expliqua Arnaud. Il doit prendre ses marques et montrer qui est le patron !

			– J’espère que tu dis vrai, répondit Manuel.

			Le gardien de la paix Manuel Francesco avait un léger accent catalan. Âgé d’une bonne vingtaine d’années, il avait un sourire franc, des yeux pétillants et une barbe naissante. Il était consciencieux et apprécié de tous.

			Les conjectures alimentèrent la journée, le capitaine restant invisible, puis les habitudes reprirent le dessus. Pillière ne réapparut que vers dix-huit heures et annonça :

			– Demain, je fixe les rôles. Bonne soirée.

			 

			* * *

			 

			Les journées passèrent très vite. Le capitaine Pillière redistribua les tâches sans évincer personne, mais en faisant régner une atmosphère pesante. C’est comme s’il cherchait à mettre en concurrence les membres de la brigade en relevant quotidiennement les compteurs – une expression qu’il affectionnait en particulier. Jérôme fut assigné sur un règlement de compte entre bandes rivales, sur fond de trafic de drogues. Il travailla conjointement avec les stups tout le mois de décembre et découvrit d’autres facettes du métier.

			Le soir, il retrouvait Audrey avec empressement. Elle restait fragile physiquement et mentalement, mais si passionnée et imaginative. À chaque instant, elle se renouvelait, elle inventait de nouveaux jeux ou mimait des anecdotes de son travail de façon irrésistible. Cependant, elle demeurait discrète sur son enfance. Il avait pris quelques jours pour l’aider à remettre en ordre la villa de Rebigue. Toutes les émotions se lisaient sur son visage. Les souvenirs de sa jeunesse se heurtaient aux récents événements tragiques et écartelaient son équilibre psychique. Elle oscillait entre la culpabilité d’avoir rejeté sa mère, Corinne Doulers, et la conviction que celle-ci avait joué un rôle dans la mort de Pascal Terrais. Audrey attendait beaucoup de la réouverture de ce dossier et de l’audition d’Henriette Turtelle, alias Natacha.

			Le père d’Audrey, Pascal Terrais, s’était tué dans son garage, le 1er avril 1989, alors qu’il nettoyait son fusil de chasse. Corinne, enceinte d’Audrey, assoupie dans le salon, n’avait rien entendu. Le rapport d’enquête avait conclu à un accident. Audrey n’y avait jamais cru. Elle s’était mise en quête de Natacha, la maîtresse de son père à l’époque. Fin septembre, après de longues recherches, elle avait retrouvé sa trace et obtenu une première confirmation de la justesse de ses doutes : contrairement à ce qu’elle avait déclaré à la police, Natacha était passée à Rebigue ce 1er avril.

			Enfin, le procureur acceptait de rouvrir l’enquête et de faire entendre l’ancienne amante.

			 

			 

			 

			
				
					1- Voir Jeux de dames, aux éditions Cairn.

					 

				

				
					2- Voir Jeux de dames, aux éditions Cairn.

					 

				

				
					3- Parce que j’étais un égoïste.
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